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— Nous allons atterrir, monsieur.
Matteo Keller ouvrit les yeux. Il ne savait pas très bien s’il avait dormi ou sommeillé. Dans un cas comme dans l’autre, cela n’était pas habituel. En général, il profitait du temps passé à bord du jet privé de son entreprise pour rattraper sans être dérangé son travail en retard. Sa tactique contre le décalage horaire était bien rodée : la traversée lui permettait d’adapter son horloge interne, réglée sur le fuseau horaire de Zurich, à celui du lieu où il se rendait.
Oui, il avait bel et bien dormi ! pensa-t-il, médusé, regardant les documents d’affaires qui avaient glissé de son bureau sur le sol. Au temps pour sa stratégie anti-décalage horaire ! Sur son lieu d’arrivée, le soleil se couchait, et voici qu’il était on ne peut plus réveillé !
Une brochure en papier glacé surmontait les papiers épars. Matteo la ramassa. Elle décrivait sa destination, parmi les deux mille quatre cents cayes coralliennes et les sept cents îles qui formaient les Bahamas. Coconut Bay, l’endroit le plus sûr sur terre.
En jetant un coup d’œil sur les photos – l’hôtel et ses boutiques, la plage de sable blanc, les eaux turquoise –, Matteo se demanda pourquoi c’était la sécurité qui était mise en avant comme principal atout de ce paradis tropical. S’il avait été responsable du marketing… 
La brochure marquait peut-être un point en faisant valoir qu’on pouvait ne pas verrouiller sa porte, abandonner une montre sur sa table de nuit sans risque de se la faire voler. À en croire la présentation, le taux de criminalité de la petite île qui comptait plusieurs hôtels balnéaires et un village était équivalent à zéro. Et les hôtes faisaient l’objet d’une enquête préalable soigneuse. Matteo se rappelait vaguement que son assistante lui avait posé des questions qu’il avait trouvées, sur le moment, assez indiscrètes et quelque peu irritantes.
L’île, tandis que le jet descendait vers ses rives, paraissait idyllique, assoupie et nimbée d’or. Protégée, à coup sûr.
Et pourtant, il était bien placé pour savoir que le danger résidait dans la vie même. On avait beau faire, il y aurait toujours des événements incontrôlables propres à réduire votre monde en mille morceaux.
Matteo se surprit d’avoir de telles pensées. Voilà ce qu’il avait gagné à somnoler plutôt qu’à travailler ! Au lieu de s’en tenir à ses habitudes strictes pour éviter les effets du décalage horaire. Ces pensées indésirables échappaient à sa discipline coutumière, à sa capacité à ne pas évoquer le monde qui avait été le sien ni à déplorer la rapidité avec laquelle il s’en était abstrait.
Il espérait que « l’endroit le plus sûr sur terre » ne verrait pas s’écrouler les barrières de défense qu’il avait édifiées avec soin. Non, cela n’aura pas lieu, se dit-il en se levant de son siège, le jet ayant atterri. Parce que je ne le permettrai pas.
   
   
Marlee Copeland avait en horreur les mariages à l’étranger. C’était son troisième en l’espace de deux ans.
Il fallait admettre que Coconut Bay était bel et bien la plus belle destination de toutes. La petite île tropicale était exceptionnelle : belles plages, flots paisibles, fleurs multicolores aux larges calices, manguiers, cocotiers et bananiers à perte de vue…  La résidence hôtelière semblait issue d’un rêve. Les villas, à l’extérieur comme à l’intérieur, composaient une palette de blanc crème et de beiges apaisants, d’un goût exquis, en vif contraste avec le décor luxuriant de l’île.
Alors, qu’y avait-il de si détestable ici ? se demanda Marlee, caressée par l’air chaud, si différent de la grisaille qu’elle avait laissée derrière elle à Seattle.
Enveloppée par les ténèbres qui semblaient effleurer sa peau comme de la soie, elle se félicita d’avoir payé un supplément « bungalow privé » pour ne pas être hébergée avec les autres demoiselles d’honneur.
La nuit était tombée d’un coup, telle une ample cape jetée sur le ciel. Elle vit s’allumer une à une les étoiles clignotantes, contempla le lever de la lune nimbant d’argent les vagues tout proches. Elle écouta le murmure du ressac. Des rires et des voix lui parvenaient de la piscine, au loin.
Les invitées à la noce de la future mariée. Fiona avait suggéré qu’elles arrivent avec un ou deux jours d’avance. Pas pour se détendre après le stress de s’être préparées à un mariage à plusieurs milliers de kilomètres du pays natal, comme on aurait pu le supposer. Non, le but de l’arrivée précoce était de se défaire de leurs mines de « papier mâché » en prévision du grand jour. Pour être à leur avantage sur les photos qui devaient être parfaites. Fiona avait jeté un coup d’œil vers elle lorsqu’elle avait lancé son commentaire sur les teints pâlichons, Marlee en était certaine. À moins que, contrariée d’avoir à porter la robe que lui avait choisie la future mariée, elle n’ait pris pour elle une simple remarque… 
Marlee soupira. Elle aurait dû se joindre aux autres, bien sûr. Mais elle n’en avait pas envie. Le fait que tout lui faisait horreur ne serait que trop visible, quels que soient ses efforts pour le cacher.
Qu’y avait-il de si détestable ici ? se demanda-t-elle une nouvelle fois. Un oiseau de nuit pépiait, les feuilles des palmiers oscillaient sous la brise, un léger parfum embaumait l’air. Tout était si romantique. Si parfait.
Et c’était bien ce que Marlee avait en horreur. Les mariages auxquels elle avait assisté ces derniers temps – il y en avait eu plusieurs – étaient tous semblables à celui-ci.
Elle devait avouer qu’elle était devenue cynique depuis que son propre mariage était tombé à l’eau, que des avis d’annulation avaient été envoyés et sa robe de mariée remballée pour prendre le chemin d’une friperie solidaire. Avant, à chaque noce, elle avait glané des idées, admiré des robes… 
Ce mariage-ci était le premier auquel elle assistait après la débâcle du sien. Et désormais elle avait le sentiment que tous les mariages – y compris son mariage avorté – n’étaient que des mises en scène où chacun jouait la comédie, surtout la fiancée radieuse et le fiancé énamouré qui n’avaient d’yeux que pour eux-mêmes. C’était de la cérémonie à grand spectacle, imperméable aux statistiques prouvant que la suite ne correspondrait pas forcément aux espérances des futurs époux… 
Cependant, Marlee savait au fond de son cœur qu’elle se racontait des histoires. Elle croyait toujours à l’amour… 
Tu es jalouse, se dit-elle.
L’était-elle vraiment ? Bien sûr ! N’aurait-elle pas dû avoir droit à tout cela ? Les préparatifs de son grand jour avaient dévoré son existence pendant une année entière. Pas de noces à l’étranger pour elle, à cause de sa grande famille, mais une vieille église et un hôtel chic…  Puis, six mois auparavant, son fiancé, Arthur, s’était désengagé à l’approche de leur mariage prévu au printemps. Même avec le soutien et la sympathie – la pitié – de sa famille et de ses amis, elle avait dû déployer autant d’efforts pour tout annuler et avertir les gens que la noce n’aurait pas lieu que pour organiser le mariage.
Sans parler de l’humiliation…  Plaquée au pied de l’autel !
Non, je ne suis pas jalouse, décida Marlee. Elle était seulement fatiguée. Il n’y avait que trois heures de décalage horaire entre cette petite île et sa terre natale, mais les interminables quinze heures de vol depuis Seattle pour gagner la Floride, puis Nassau, la capitale des Bahamas, et de là Coconut Bay l’avaient épuisée. Elle ne savait même plus s’il était l’heure du lever ou du coucher. Et tout l’accablait.
Les demoiselles d’honneur venaient d’arriver du petit aéroport lorsque Fiona les avait réunies dans sa suite luxueuse de la résidence hôtelière pour la grande révélation : leurs robes. C’était la surprise qu’elle avait réservée aux amies qui l’escorteraient, un cadeau pour compenser un peu l’énorme investissement de temps et d’argent qu’impliquait un mariage à l’étranger. Fiona avait enregistré leurs mensurations mais refusé jusque-là de révéler le moindre détail sur leurs toilettes.
Jusqu’à ce qu’on soit coincées ici sans pouvoir dire non ! pensa Marlee, peu charitable.
Il y avait trois demoiselles d’honneur, et leurs robes étaient de la même couleur – hideuse ! Fiona l’avait baptisée « écume de mer », mais Marlee lui trouvait l’aspect du lichen verdâtre qui pendait, tels des doigts de fantôme, aux branches des cyprès de Louisiane.
Même si elles étaient du même vert, les robes étaient différentes, chacune étant censée refléter la personnalité de celle qui la porterait. Ainsi, Kathy avait une robe à bustier moulant et fines bretelles, avec une jupe courte et dansante qui effleurait ses longues jambes et accentuait sa sensualité naturelle. Kathy elle-même semblait avoir séjourné un mois dans une cabine de bronzage. Pas de mine de papier mâché pour elle !
La robe de Brenda était un mince fourreau sans manches qui, tout en épousant ses formes, révélait une femme de tête. Certes, Brenda était P-DG d’une grande entreprise de cosmétiques. Cette compagnie avait bâti son nom, et de considérables bénéfices, grâce à une lotion auto-bronzante baptisée Beach-in-a-Bottle – c’était donc la moindre des choses que Brenda arbore en toute saison un beau hâle doré.
Puis il y avait la toilette de Marlee. C’était hélas le genre de robe qu’aurait portée une lycéenne un peu coincée. Cette robe, en fait, était estampillée « future bibliothécaire invitée à une fête de fin d’études ». Et tant pis si Marlee était bel et bien bibliothécaire, qui plus est dotée de la mine de papier mâché qui allait avec ! Sa robe avait un col montant, des manches courtes et bouffantes et une profusion de froufrous. Comme si elle n’était pas à elle seule un vrai cauchemar, Fiona avait proclamé avec effusion :
« C’est tellement toi, Marlee ! »
Et les autres avaient approuvé !
Après la grande révélation, Fiona leur avait demandé à toutes trois de gagner leurs chambres pour se changer et mettre à l’abri les précieuses toilettes, puis suggéré qu’elles se retrouvent à la piscine pour l’apéritif. Mais Marlee s’attardait devant son bungalow – pas aussi luxueux que la suite de Fiona, mais tout de même très « bord de mer » et charmant. Elle ne s’était pas changée et, malgré une faim de loup, ne rejoignait pas la piscine. Tout ce programme préétabli lui donnait la migraine. Sans parler d’un agaçant mais croissant désir de rébellion.
Une mignonnette de rhum et un cigare de courtoisie, symboles de l’île, l’attendaient sur la table du salon. Marlee n’avait jamais fumé le cigare et encore moins bu de rhum pur. Mais aucune autre boisson n’était fournie. À cause de l’horrible robe, et ce qu’elle disait de la façon dont elle était perçue par celles qui la connaissaient le mieux, Marlee ouvrit la petite bouteille d’un geste de défi, et cala le cigare entre ses doigts, savourant la sensation d’être glamour et audacieuse, un peu comme l’héroïne d’un vieux film hollywoodien.
Si ses amies l’avaient vue en cet instant, elles auraient compris le message. « Vous ne me connaissez pas du tout ! »
Marlee goûta une gorgée de rhum. Des larmes lui picotèrent les yeux, elle toussa. Avaler de l’alcool le ventre vide, c’était comme boire du feu. Pourtant, flattée par sa propre audace, elle sentit se répandre en elle une agréable et chaude sensation. Elle prit encore une gorgée, puis considéra le cigare, tentée de l’allumer, après tout.
C’est alors qu’elle réalisa qu’elle n’était plus seule.
Le chemin qui serpentait entre les bungalows pour mener jusqu’à la plage était mal éclairé par les lanternes solaires clignotant de chaque côté de l’allée, dans l’épais feuillage en floraison. Mais elle distinguait nettement l’homme qui venait dans sa direction.
À Seattle, seule ainsi par une nuit noire, elle se serait réfugiée à l’intérieur. Mais il y avait de la lumière dans le bungalow voisin d’où lui parvenait, par sa porte ouverte, un murmure de conversations. Et elle n’oubliait pas l’affirmation de la brochure : elle était dans l’endroit le plus sûr sur terre. L’hôtel lui avait même envoyé un prospectus pour lui assurer qu’on ne recevrait pas de délinquants ou de voyous dans cette île paradisiaque. Alors, il n’était guère probable que l’homme qui venait sur le chemin soit un tueur !
De plus, le cigare entre ses doigts et le rhum bu à même le goulot la poussaient à agir comme une personne différente, moins timide, pas aussi réticente à prendre un risque. Au lieu de s’éclipser, Marlee regarda venir l’inconnu.
Il était l’un de ces spécimens masculins dont on pense : Voilà un homme, un vrai. Cela se voyait à sa démarche. Ce n’était pas celle d’un arrogant, mais plutôt d’un être déterminé et sûr de lui. Chacune de ses grandes enjambées traduisait une grande assurance. La serviette blanche drapée autour de son cou avait un éclat singulier dans les ténèbres.
Il était torse nu et, à mesure qu’il approchait, sa beauté virile se révélait. Il avait tout du mâle idéal. Épaules bien découplées, large torse dont les côtes se dessinaient à peine sous une peau ferme et lisse, ventre plat et musclé drapé d’un maillot boxer de couleur vive, longues jambes qui révélaient à chaque pas la perfection de leurs muscles puissants. Il allait nu-pieds.
Franchement, se dit Marlee, je ne vois pas pourquoi tu trouves ça sexy. Normal d’avoir les pieds nus à la plage. Il était évident qu’il allait nager. Dans l’océan, et non à la piscine. Par cette nuit noire. En solitaire.
Ça, c’était plutôt sexy, non ? Très sexy, même.
Un instinct obscur l’amena à s’immobiliser à cet instant, et il regarda dans sa direction. La lune nimbait son visage, aussi parfait que tout le reste de sa personne. Il était si beau que ç’en était rageant. Tout à fait le genre d’homme qui n’accordait jamais la moindre attention à une femme comme elle.
De nouveau, Marlee résista à l’impulsion qui la poussait à s’éclipser par la porte-fenêtre ouverte de son bungalow. N’était-ce pas cette attitude de souris de bibliothèque qui lui avait valu cette fichue robe ?
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À cet instant, l’homme la repéra dans la pénombre. Il hésita, puis continua son chemin, comme s’il avait le don d’identifier au premier regard les femmes de son espèce.
— Désolé, dit-il, je ne voulais pas vous faire sursauter.
Ces excuses contrarièrent Marlee, qui tentait d’avoir l’air dégagé. S’il fallait que quelque chose la surprenne, cependant, les yeux dont il était doté jouaient très bien ce rôle. Sous la faible clarté des lampadaires, ils avaient le bleu turquoise de l’océan avant la tombée de la nuit.
— Selon la carte de la résidence hôtelière, il me semble que c’est le seul chemin vers la plage, ajouta-t-il.
Voici qu’il s’excusait presque d’emprunter une voie ouverte à tous, à présent. Avait-elle donc l’air si guindé ? Il était vrai qu’elle n’avait toujours pas ôté la robe, malgré la demande de Fiona.
L’inconnu avait une voix chaude et grave, rassurante d’une certaine façon. Elle y avait perçu un très léger accent qui avait de quoi intriguer. L’ancienne Marlee – celle qu’elle était à l’arrivée, avant qu’on lui présente la robe – se serait contentée de hocher la tête en souriant poliment et de le laisser poursuivre sa route, résignée à subir son dédain.
— C’est une drôle d’heure pour aller nager, dit-elle.
Elle ne flirtait pas vraiment, elle ne se mettait pas non plus en retrait. Elle lui lançait une perche. Par défi, elle avala une nouvelle gorgée de rhum, comme pour oublier que cette attitude n’était vraiment pas dans son caractère.
Il la regarda, la tête inclinée sur le côté, ses yeux extraordinaires se plissant en une expression de surprise.
— J’ai bossé toute la journée, dit-il, et elle a été riche en rebondissements. J’ai besoin de m’éclaircir les idées.
Ainsi, il travaillait ici, à Coconut Bay. Elle se demanda ce qu’il faisait. Sûrement un job à responsabilités. Il avait l’allure de quelqu’un qui dirigeait des gens et y excellait. Elle se demanda si les défis inattendus du jour avaient à voir avec l’arrivée de Fiona, prête à jurer que oui.
— Alors, un bain de minuit est idéal pour ça ! affirma-t-elle.
Même si elle n’en savait rien. Avait-elle jamais pris un bain de minuit ? Soudain, elle fut saisie d’une envie quelque peu inédite d’explorer des univers inconnus.
Maintenant qu’elle l’avait « ferré », l’inconnu semblait ravi de mordre à l’hameçon. Son regard viril se porta sur le cigare intact qu’elle tenait entre deux doigts de la main droite. Un sourire apparut sur son visage, révélant des dents blanches et régulières, une lèvre inférieure bien renflée.
Enhardie par le rhum – ou la personnalité qu’elle avait adoptée en tenant le cigare comme si le geste lui était familier –, elle l’embrassa du regard.
Il avait du charme à revendre. Ses cheveux étaient un peu longs, ramenés en arrière, les mèches effilées lui effleurant les épaules. Raides et épais, ils étaient noirs comme l’ébène. Il avait de hautes pommettes, un nez droit, des lèvres pleines et sensuelles. Et il émettait une enivrante senteur estivale, comme si sa peau dorée avait tout le jour durant absorbé le soleil, qui irradiait à présent autour de lui.
Marlee réalisa qu’elle avait des démangeaisons au bout des doigts. Elle avait envie de le toucher. Lui, un parfait inconnu. Enfin, voyons, c’était ridicule ! Elle n’était pas ce genre de femme !
Même si, pour la première fois de sa vie, elle réalisait que, peut-être, elle désirait l’être.
— À propos de petits plaisirs insolites…  rhum et cigare à minuit, est-ce vraiment sérieux ?
Il y avait dans sa voix cette note d’humour si souvent présente chez les hommes très sûrs d’eux.
— Je ne crois pas qu’il soit minuit, dit-elle.
L’inconnu ne parut pas s’offusquer du ton qu’elle avait employé, peut-être un peu agressif face à la séduction de cet homme, son assurance facile, et la façon dont, par sa seule présence, il lui laissait entrevoir tout ce qu’elle avait manqué.
— Vous l’avez suggéré la première en parlant de « bain de minuit », non ? observa-t-il.
— Ce n’est qu’une façon de parler.
— Ah… 
Il devait être habitué à gérer des touristes extravagants et exigeants, et à les apaiser avec sa belle voix profonde au léger accent, avec ses yeux superbes. De fait, il sourit de plus belle. Elle nota avec délice qu’il avait une fossette, juste d’un côté.
— Il est toujours minuit quelque part, dit-il, accoutumé qu’il devait être à des visiteurs du monde entier. Allez-vous le fumer ?
Il désigna le cigare d’un coup de menton. Apparemment, elle avait détourné son attention de la robe hideuse, qu’il ne semblait pas avoir remarquée.
— J’y songe, mentit-elle en humant le cigare – tout expert en aurait fait autant avant de l’allumer, non ?
L’inconnu haussa un sourcil.
— Votre coup d’essai ?
Il n’était pas dupe de son petit jeu. Et du diable si elle savait comment il avait su glisser tant d’espièglerie dans ces mots. Elle aurait pu faire semblant, soutenir qu’elle n’en était pas à son « coup d’essai », mais à quoi bon ?
— Qu’est-ce qui m’a trahie ?
— La manière dont vous le tenez. Comme si, après avoir cru soulever par la peau du cou un gentil chat du voisinage, vous veniez de réaliser qu’il s’agit d’un putois.
Marlee laissa échapper un…  gloussement. Et elle en fut choquée, car elle n’était pas du genre à pouffer. Mais alors, pas du tout ! Allait-elle mettre ça sur le compte de deux ou trois gorgées de rhum, si fort soit-il ? Cela n’était guère vraisemblable.
C’était l’inconnu le responsable, il faisait remonter à la surface, chez elle, un côté mutin. Bref, il était aussi charmeur que beau. Il aurait fallu l’obliger à porter un signal d’alarme. Danger.
— Il se peut que je le fume, dit-elle.
— Tiens donc…  Et à quelle occasion, ce premier cigare ?
Faisait-il la conversation, ou s’intéressait-il à elle ? Elle perdait presque ses mots, à cette idée.
— Tout le monde a besoin d’essayer des choses nouvelles, répliqua-t-elle.
— Pardonnez-moi si je suis présomptueux, mais vous ne semblez pas du genre à risquer un essai avec un produit aussi nocif.
Bon, cela voulait dire qu’elle avait l’air saine. Ou alors…  coincée.
— La faute à la robe, admit-elle à contrecœur.
Pourquoi avait-elle lâché ça ? Elle avait focalisé l’attention de l’inconnu sur sa toilette. La robe trahissait sa future présence au mariage, et Marlee ne voulait pas qu’il sache qu’elle faisait partie des invités épuisants qui l’avaient poussé à aller nager en pleine nuit pour se vider la tête.
Il examina la robe pendant un moment, d’un air grave. Prise dans l’envoûtement de ses yeux turquoise frangés d’épais cils noirs, elle lutta pour ne pas frémir alors que, d’une certaine façon, il la déshabillait du regard.
— Cette robe vous incite à perdre votre virginité de fumeuse de cigares ?
Le mot « virginité », dans sa bouche, avait quelque chose d’intime et provocant. Il ne semblait pas avoir réalisé que c’était une robe de demoiselle d’honneur.
— Elle est vugly, dit-elle.
— Désolé. L’anglais est ma seconde langue et je suis rarement pris en défaut, mais je ne connais pas ce mot-là.
— Il est de mon cru. Vugly est un mot-valise pour very ugly, qui signifie « très moche ».
Elle fut récompensée de son inventivité par un demi sourire teinté de sensualité.
— Vugly, répéta-t-il avec un petit rire satisfait. Il faut que je le retienne, ça peut servir.
Certes, pensa Marlee, cette addition à son vocabulaire pourrait s’avérer utile. Pour décrire une future mariée en pleine crise de nerfs au sujet d’un minuscule détail discordant.
— En plus d’être vugly, continua Marlee, avec tous ces froufrous, elle me donne des démangeaisons.
— Où ça ? demanda-t-il doucement.
Et cela aussi avait une note provocante, comme s’il laissait deviner qu’il pourrait la soulager d’une façon ou d’une autre.
— Partout !
— Ah.
Il recula d’un pas et examina la robe d’un air pensif.
— D’une certaine façon, elle ne vous correspond pas, décida-t-il.
Marlee eut bel et bien la sensation que le sol bougeait, une sensation évocatrice des petits éboulements qui se produisent quand on approche dangereusement du bord d’une falaise.
Un parfait étranger avait su voir qui elle était vraiment alors que ses amies en avaient été incapables ! Cela le rendait encore plus fascinant. Et fascinant, il l’était déjà plus que de raison.
Elle ne pourrait pas prétendre qu’elle n’avait pas perçu le danger !
Marlee décida sur-le-champ qu’elle renonçait à son inclination de toujours pour la prudence. Elle allait flirter, s’approcher du bord de la falaise, mais elle ne tomberait pas. Elle bondirait dans l’air ! Enfin, pas elle précisément, mais la femme qui buvait du rhum et était prête à fumer le cigare.
— Cette robe me donne envie d’enfourcher un cheval, masquée d’un foulard, et de faire des hold-up de trains, dit-elle.
Le sourire en coin, diaboliquement enjôleur, qui flottait sur les lèvres de l’inconnu s’élargit, révélant ses dents régulières et blanches. Puis il renversa la tête et éclata de rire. Son cou puissant donnait envie d’y poser les doigts pour une caresse. Son rire était plus enivrant que le rhum.
Elle venait, elle, Marlee Copeland, de faire rire un homme follement séduisant ! Cela méritait d’être fêté en fumant le cigare, oh oui !
— Le cigare va bien avec votre carrière naissante de Calamity Jane. Certaines personnes les lèchent avant de les allumer.
— Quoi ?
— Ils sont souvent trempés dans du rhum avant, pour les humecter.
Elle effleura le cigare du bout de la langue.
— Allons, dit-il gentiment, donnez-moi ça.
Et soudain sa main virile effleura la sienne. Il prit le cigare, tandis que son regard s’attardait sur ses lèvres, et Marlee eut la sensation qu’un feu intérieur venait de prendre en elle.
— Je me demande s’il y a réellement une hors-la-loi pilleuse de trains sous ces froufrous verts.
— La robe n’est pas verte, dit-elle en un murmure. Mais « couleur d’écume ». En mousseline de soie.
Il leva le cigare et, le regard posé sur elle, passa la langue à l’endroit précis où elle l’avait léché, en un geste scandaleusement sensuel.
— Il faut que j’enlève cette robe qui me démange.
Mais pourquoi avait-elle dit ça ? C’était vraiment déplacé ! Avait-elle eu l’air de suggérer qu’elle voulait se dévêtir avec lui  ? Cela pouvait-il passer pour une invite ?
Comment se débrouillait-elle pour se montrer toujours maladroite en société ? Et pourquoi les hommes lui donnaient-ils la sensation de n’être qu’une adolescente effarouchée ? Décidément, Fiona avait vu juste. Cette robe était faite pour elle.
Comment se serait comportée une hors-la-loi pilleuse de trains portée sur le rhum et les cigares ? Ne pouvait-elle pas jouer ce rôle ?
Elle inspira à fond, rassemblant son courage.
— Vous voulez de la compagnie pour aller nager ?
Là, elle commettait une folie. Elle n’était pas très bonne nageuse.
Il inclina la tête et la regarda, sans doute aussi surpris qu’elle. Voilà ce qu’on gagnait à vouloir sortir de sa coquille, pensa-t-elle avec nervosité. Un voyage sans retour depuis le haut de la falaise. Le cigare, le rhum, cette conversation…  Tout ça lui avait donné le sentiment de pouvoir être audacieuse. Mais quand on sautait d’une falaise, si grisant que fût le vol plané, l’atterrissage risquait d’être brutal. Et de faire mal.
L’inconnu allait esquiver la proposition. Il avait besoin d’être seul. Il avait eu une rude journée.
— Bien sûr, dit-il. J’adorerais que vous veniez avec moi.
Elle était sur une île tropicale, avec un parfait étranger. Pourquoi ne pas se lâcher ? Elle n’était pas du genre à s’aventurer avec un inconnu. Mais en se comportant ainsi, qu’avait-elle gagné, dans la vie ?
— Cela vous est-il permis ? lâcha-t-elle, aussitôt consciente de chercher une échappatoire.
Il lui décocha un haussement de sourcils interrogateur.
— Euh, je veux dire, de fréquenter les hôtes ? C’est contraire aux règles, en général, dans une résidence hôtelière.
— Vous avez raison, dit-il après un temps. Mais il y a, chez une femme qui arbore un cigare, quelque chose qui éveille le hors-la-loi qui sommeille en moi.
Marlee frissonna. Il était si sexy ! Elle avait la sensation de faire le saut de l’ange du haut de la falaise – une aventure à la fois terrifiante et jubilatoire, et dont nul ne pouvait prédire l’issue.
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Elle ne savait même pas son nom, et entre eux des courants électrisants zébraient l’air. Marlee était consciente de jouer avec le feu, comme dit l’adage. Cependant, elle était sur l’île pour cinq jours. Trois jours pleins, si on tenait compte des longues heures de voyage. C’était comme si elle entamait un compte à rebours.
Elle pouvait choisir d’être celle qu’elle voulait, n’est-ce pas ?
Soudain, elle eut hâte de se délivrer de la robe, de toute trace de la personne qu’elle avait pensé être.
— Je veillerai sur le cigare pendant que vous vous changez.
De nouveau, l’inconnu porta le cigare à ses lèvres, y goûtant de façon prolongée.
— Presque aussi bon qu’un baiser, décida-t-il de sa voix aussi chaude et voluptueuse que la nuit tropicale. Il a votre saveur.
Comme si la situation n’était pas assez dangereuse, il fallait qu’il introduise un baiser dans la discussion ! Elle eut une intense envie de le goûter, lui. Et pas par l’intermédiaire d’un cigare partagé.
— Je ne sais même pas votre prénom.
— Matteo. Et le vôtre ?
— Marlee.
Il s’inclina à demi.
— Tout le plaisir est pour moi.
Seigneur ! Matteo. Quel prénom superbe, si exotique !
— J’en ai pour une minute, dit-elle d’une voix embrumée, en se faufilant par la porte ouverte de son bungalow, le cœur battant.
Elle avait le visage en feu et espéra que les ténèbres avaient masqué sa rougeur. Cela dit, il la soupçonnait peut-être d’être naïve et inexpérimentée.
En tout cas, les faits étaient là : elle, Marlee Copeland, bibliothécaire à Seattle, allait prendre un bain de minuit avec un magnifique inconnu prénommé Matteo. Était-il vraiment minuit ? Peu importait. La nuit était là. Et s’il était contraire à son caractère d’être spontanée et d’envoyer valser toute prudence, c’était peut-être pour ça que l’aventure lui paraissait si jubilatoire.
Marlee traversa son bungalow enténébré, réticente à allumer de crainte de voir se dissiper le charme de cette expérience pareille à un songe enchanté.
Cela aurait dû lui donner à réfléchir, mais il n’en fut rien. Elle dénicha sa valise, l’ouvrit sur le lit et chercha à tâtons, dans le noir, le tissu fluide de son maillot. Elle gagna la salle de bains, toujours dans le noir, comme si le conte de fées allait prendre fin dès le jaillissement de la lumière. D’ailleurs, cela l’aurait contrainte à se voir en maillot, ce qui aurait suffi à lui faire perdre toute audace.
Elle se délivra de la robe, qu’elle abandonna sur le sol. Puis elle enfila le maillot une pièce qui lui sembla soudain trop serré. Elle avait pris un peu de poids après le fiasco de son mariage avorté. Deux à trois kilos. Peut-être plus.
Bon, soit, elle n’était pas sexy en maillot. Et alors ? Matteo était sexy pour deux. D’ailleurs, malgré le rhum, le cigare et l’invitation, elle n’avait pas envie qu’il se fasse des idées. Quoique, à vrai dire, ce qui était bien, ce qui était mal…  Cela semblait soudain plus que contraignant pour qui quêtait l’aventure, l’audace, et voulait vivre sa vie.
Mais…  allait-elle réellement nager avec un parfait inconnu ?
D’un seul coup, elle reprit ses esprits. Elle alluma. Ainsi qu’elle s’en était doutée, le maillot ne la flattait pas. Et elle était si quelconque avec ses cheveux ternes décoiffés par le voyage, ses yeux verts marqués de cernes de fatigue. Le maillot révélait trop de chair couleur cachet d’aspirine. Il n’y avait pas à s’étonner que Fiona ait suggéré quelques jours de bronzage !
En fait, Marlee se trouvait l’air d’un rat de bibliothèque, soucieux de choisir avec soin des livres merveilleux pour le temps fort de sa journée : l’heure du conte pour les enfants. L’air du genre de personne à qui cette fichue robe allait à merveille, et que son fiancé plaquait une semaine avant le mariage parce qu’il avait soudain découvert la vérité : avec elle, il s’ennuierait vite.
Frustrée, elle ramassa la robe et la suspendit par-dessus la barre de la douche. Puis elle s’enroula dans un drap de bain, traversa le bungalow et passa une tête dans l’entrebâillement de la porte. Elle le vit, le dos appuyé contre le mur.
Matteo… 
C’était un prénom italien, non ? Or les Italiens aimaient les femmes plutôt voluptueuses. Les mots qu’elle allait prononcer – j’ai changé d’avis, j’ai repris mes esprits – moururent sur ses lèvres, tandis qu’une voix intérieure lui intimait de prouver qu’Arthur avait tort.
Vis, bon sang ! Au moins pour une fois, vis !
Marlee revint sur ses pas, et ouvrit sa valise où elle avait rangé la lingerie prévue pour sa nuit de noces en se disant qu’il était absurde de la laisser dormir inutilement. À l’essayage, les sous-vêtements sans coutures avaient su se faire oublier sous sa robe de mariée tout en lui donnant beaucoup d’allure. Pourquoi ne pas les porter sous la robe de demoiselle d’honneur ? Ne serait-ce pas idéal pour une journée où elle serait un peu sous le feu des projecteurs, et devrait poser  pour des photos ?
La révélation de la toilette choisie par Fiona rendait caduc ce beau raisonnement. Sous ces excès de fanfreluches, on ne risquait pas de voir la marque de sous-vêtements, quels qu’ils soient !
Mon moi secret, se dit-elle en effleurant l’exquise dentelle du slip et du soutien-gorge assortis. Bien sûr, quand elle les avait achetés, elle anticipait le jour où ce moi secret serait révélé à un nouvel époux ravi. La vendeuse avait souligné d’un air entendu l’ouverture facile du soutien-gorge.
Marlee était lasse d’être « une fille sage ». Lasse de vivre en respectant les règles de bonne conduite. Oui, elle le prendrait, ce bain de minuit ! Avec l’inconnu sexy. En sous-vêtements, et non avec son maillot de bain sans allure ni chic. De nos jours, et qui plus est dans le noir, qui ferait la différence ?
   
   
Matteo patientait dans l’allée ténébreuse devant le bungalow de Marlee. La nuit était divinement belle, avec le ciel d’un noir d’encre clouté d’étoiles, l’air humide d’une douceur caressante, l’éternel murmure chantant des vagues. Tout près de lui, un oiseau lança un cri strident, et il entrevit des plumes colorées dans le feuillage vert glacé des palmiers.
Il n’avait jamais séjourné sous les tropiques. Soudain, il se demanda pourquoi. Bien sûr, sa rencontre avec Marlee ajoutait à la magie de l’endroit, mais il redouta de lui avoir donné une fausse image de lui. Allez savoir pourquoi, la « jeune femme au cigare » apparue dans le chemin pensait qu’il travaillait dans le complexe hôtelier. Elle avait créé la surprise, lovée dans le feuillage, bouteille de rhum et cigare à la main. Si elle avait prétendu que c’était à cause de la robe, il n’avait pour sa part vu la toilette qu’au moment où elle en avait parlé. Fasciné par ses yeux, il n’y avait pas prêté garde. Ils avaient le vert lustré du jade. Ils étaient si envoûtants qu’il ne se rappelait même pas la couleur de ses cheveux. Mais il avait remarqué sa bouche pleine et pulpeuse, sans rouge ni brillant à lèvres, si belle au naturel.
Il y avait chez elle quelque chose de mesuré et d’excessif à la fois – contradiction qui piquait l’intérêt et donnait envie d’explorer sa personnalité. Si elle avait les yeux clairs d’un ange, et caressait le désir de piller des trains !
Il vivait lui-même dans un univers prévisible. Tout y était programmé. Géré. Contrôlé. Et cela lui convenait ainsi. Mais si cela lui plaisait tant, pourquoi était-il si sensible au goût d’aventure de cette rencontre imprévue ?
Peut-être, s’avoua-t-il, cela le distrayait-il de ses souvenirs perturbants, qui avaient resurgi quand il avait feuilleté la brochure proclamant que Coconut Bay était l’endroit le plus sûr sur terre. Il n’avait pas envie de penser à cela, de ranimer la douleur de la longue maladie de sa mère et de la terrible dérive de son père dévasté… 
Matteo évitait délibérément qu’une relation sentimentale s’approfondisse au risque de devenir porteuse de malheur et de destruction. Il avait été témoin, en première ligne, du terrible prix qu’on pouvait être amené à payer au nom de l’amour.
Cette aventure qui se présentait à lui recelait-elle un danger ? Pas vraiment, décida-t-il. Il n’était ici que pour quelques jours et il allait se distraire un peu. Point barre.
À cause de l’essor fulgurant de l’entreprise familiale qu’il avait sauvée d’une faillite presque certaine, Matteo était devenu un personnage public. Il ne pouvait pas se permettre d’avoir un comportement incorrect, de baisser sa garde, même pour un moment de détente. Cette nécessité d’être toujours sur ses gardes était, entre autres, ce qui rendait si pénible la vie sous les projecteurs.
Il avait dit à Marlee qu’il avait travaillé toute la journée et dû relever des défis imprévus. Elle en avait tiré la conclusion qu’il travaillait ici. En vérité, il s’était trouvé à trois mille pieds au-dessus du sol, dans son jet privé, occupé à régler un problème si ardu et ennuyeux qu’il s’était endormi. Pourtant, il ne s’était pas empressé de la détromper.
En fait, il avait adoré qu’elle n’ait pas la moindre idée de sa notoriété. En Europe, de façon de plus en plus fréquente, il était reconnu comme le P-DG de Monte Rosa Alpen. Récemment, dans le centre-ville de Zurich, un touriste français l’avait arrêté pour obtenir un autographe !
Mais le succès n’avait pas pour seul effet inopportun de le rendre populaire. Il modifiait aussi le comportement de son entourage. Les femmes, surtout, semblaient attirées par ce que sa réussite pourrait leur apporter. Et, si flatteuse que fût au départ toute cette attention, Matteo avait vite été désabusé. Depuis combien de temps ne l’avait-on pas apprécié pour lui-même, au lieu de le considérer comme une opportunité, une relation importante, quelqu’un qu’on pouvait utiliser  ?
Il était heureux d’avoir des amis de longue date, qu’il avait connus avant sa réussite. C’était la raison pour laquelle il se retrouvait à Coconut Bay alors qu’il n’avait pas vraiment le temps de prendre des vacances et que ce genre d’endroit, en dépit de sa beauté exotique, n’était pas sa tasse de thé. Du moins, il l’avait cru. Depuis qu’il était sur place, il n’en aurait pas juré… 
Il y avait une éternité qu’il ne s’était pas accordé un temps de repos. Il rêvait parfois des montagnes sauvages de son adolescence, loin des pressions et du stress, mais il ne prenait pas de repos. Il était motivé, dévoré par sa seule mission : sauver l’entreprise que sa famille possédait depuis quatre siècles. Non, il n’y avait pas place pour les frivolités dans la vie de Matteo ! Même en cet instant, il avait le sentiment que tout pouvait lui échapper, comme à son père.
Mais quand un vieil ami d’université – qui le connaissait bien et se fichait de savoir s’il figurait en couverture des magazines financiers – lui demandait un service, la réponse était simplement « Oui. » Car Matteo savait que cet ami lui aurait rendu la pareille. Qu’il soit l’un des hommes les plus riches du monde ou fasse la manche dans les rues.
Derrière lui, il entendit le chuintement d’une porte qui pivotait sur ses gonds, et se retourna. Marlee apparut, seulement vêtue d’un drap de bain !
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Matteo en eut la bouche sèche, mais, en y regardant mieux, il distingua les fines bretelles d’un maillot sur ses épaules.
Il n’avait jamais vu des yeux comme ça. Dans un décor où dominaient de nombreuses nuances de vert, celui des yeux de Marlee restait sans pareil. Ce regard invitait à lâcher prise et, loin de lui sembler terrifiant, cela lui paraissait libérateur.
Les cheveux de Marlee, où la lune déposait des reflets d’or, étaient châtain clair. Elle était pieds nus, et ses épaules dénudées révélaient une chair d’un blanc laiteux.
Seigneur ! Qu’avait-il fait en proposant à cette créature d’aller nager ? Il abandonna le cigare toujours intact sur un muret comme s’il était la raison de cette situation délicate. Ne savait-il pas, mieux que personne, sur quelle pente pouvait dégringoler un homme qui cédait à la tentation ?
En silence, ils marchèrent jusqu’au rivage. Il avait vu la plage depuis son jet, mais il n’aurait jamais pu s’attendre à tant d’étourdissante beauté sous le clair de lune. C’était un croissant de sable d’un blanc pur, environné de palmiers oscillant doucement au gré d’une brise légère. Les vagues effleurant la rive étaient festonnées d’argent.
Il hésita, conscient d’être sur le point de tourner le dos à la vie bien organisée qu’il s’était bâtie. Cette rencontre était riche de possibilités dans le domaine que Matteo appréciait le moins : l’inattendu ! Pouvait-il dire à Marlee qu’il avait commis une erreur ? Ou qu’il n’avait plus envie de nager ? Lui était-il possible d’altérer le cours des événements qui s’annonçaient ? Et le voulait-il ?
Marlee aussi hésitait, il en aurait juré. Il se tourna vers elle et, une fois encore, fut captivé par son regard. Tant de contradictions s’y exprimaient ! Comment pouvait-elle paraître à la fois timide et hardie ? Forte et fragile ?
S’il disait qu’il avait changé d’avis, il la blesserait, d’une certaine façon. Il le devinait, et était incapable de s’y résoudre. Il prit la serviette jetée sur son épaule et la lâcha sur le sable, tous les sens en alerte : il sentait avec acuité l’océan et chaque grain de sable sous ses pieds.
Lorsqu’elle laissa tomber son drap de bain, dans un chuintement léger, il eut soudain peur de la regarder. Mais rien n’aurait pu l’empêcher de le faire, même si son avenir et sa fortune avaient été en jeu. Elle n’était pas en maillot. Elle portait un slip et un soutien-gorge dont la blancheur contrastait avec les ténèbres environnantes. Ils ne laissaient pas grand-chose à l’imagination et semblaient tissés de fils de brouillard diaphanes.
Matteo pensa à tout le contrôle qu’il exerçait sur sa vie et qui ne lui aurait pourtant pas permis de prédire que sa journée s’achèverait par ce moment électrique, grâce à la folle séduction de cette femme. Sa féminité, la douceur de ses courbes exacerbaient sa virilité. Sa force. Et lui donnaient dans le même temps la sensation d’être totalement désarmé.
   
   
Alors que Matteo l’enveloppait du regard, Marlee perçut la tension électrique qui, soudain, envahissait l’air, comme si quelque câble s’était rompu et fouettait le sol en crachant des étincelles. Elle frissonna. Elle, Marlee Copeland, se trouvait sur une belle plage, presque nue dans sa lingerie de nuit de noces, avec un homme qu’elle ne connaissait pas.
Elle devait être en plein songe ! Et si vraiment c’était un rêve, elle en jouissait sans entrave. La nouvelle Marlee qui, de façon étonnante, adoptait une personnalité hardie, riait et savourait le regard de Matteo soudain obscurci, virant du turquoise au bleu marine.
Rompant la magie de cet instant, elle s’élança au pas de course.
— Au premier qui arrivera dans l’eau ! cria-t-elle par-dessus son épaule.
Ils coururent sur le sable fin et clair et, en dépit de l’avance qu’elle avait prise, il la dépassa. Mais ce fut ensemble qu’ils atteignirent les vagues, et elle se serait sans doute laissé arrêter par la fraîcheur de l’eau s’il n’avait continué sur sa lancée. Quand il s’aperçut qu’elle était freinée dans son élan, il revint en arrière et lui prit la main, puis se jeta dans la mer couleur d’encre en l’entraînant avec lui.
Les flots se refermèrent sur elle. Incapable de respirer, elle sentit sous ses pieds le fond sablonneux, resurgit à la surface puis replongea aussitôt, accroupie, le menton au ras de l’eau.
Matteo n’était pas si timide. Et pourquoi l’aurait-il été ? Marlee regarda glisser l’eau sur son torse superbe.
— Hé ! lança-t-elle. Je voulais entrer dans l’eau progressivement !
Il claqua de la langue, comme pour signifier : « Petite peureuse ! »
— Je ne suis pas très bonne nageuse, avoua-t-elle.
Aussitôt, il parut contrit, et elle poussa son avantage en l’aspergeant. Il se mit à rire, s’écarta prestement avant qu’elle renouvelle le manège. Le jeu était lancé. Très vite, alors qu’ils se pourchassaient, elle oublia ses complexes. Ils coururent et jouèrent dans l’eau à en perdre le souffle à force de rire. La résistance des flots contre leurs cuisses leur donnait la sensation de se débattre dans des sables mouvants. Matteo était plus solide, plus rapide aussi. Il l’aurait distancée sans peine, mais il ralentissait exprès, la taquinant, lui laissant croire qu’il était à portée avant de piquer une nouvelle pointe de vitesse.
Quand il ralentit de nouveau, en lançant par-dessus son épaule un regard espiègle qui signifiait « Tu peux toujours rêver de m’attraper », Marlee se jeta dans sa direction. Et eut prise ! Joyeuse, elle lui enveloppa la taille de ses bras et se cramponna ainsi. Sa peau était chaude et glissante sous ses doigts.
Il poussa un cri, s’écroula et, comme il s’abattait dans l’eau dans une gerbe d’éclaboussures, elle le lâcha. Lorsque Matteo se releva, elle était déjà en fuite. Elle riait tellement qu’elle n’arrivait pas à gagner du terrain. Elle sentait qu’il se rapprochait, son haleine virile lui effleurait le cou. Elle chuta, aussitôt submergée par une vague. Il coupa derrière elle, lui saisit le pied alors qu’elle se maintenait debout sur une jambe en tentant de se libérer.
Elle ne trouvait plus que l’eau était froide ! Elle lui semblait aussi chaude et sensuelle que ce contact.
— Je vais me noyer, dit-elle en sautillant sur sa jambe et en aspergeant son « adversaire ». À force de rire.
— Ah, fit-il sans la relâcher. Mais quelle belle fin !
Ce serait une merveilleuse façon de quitter ce monde, en effet, se dit Marlee. Il lui semblait qu’elle aurait pu sombrer, submergée de rires, de joie, de liberté. Jamais elle ne s’était sentie aussi libre !
Puis Matteo, le regard posé sur son visage, leva le pied qu’il tenait prisonnier jusqu’à ses lèvres.
Elle avait toujours l’impression d’être près de sombrer, mais elle ne riait plus. Les lèvres de Matteo effleurèrent le gros orteil puis, stupéfaite, elle le vit glisser la langue entre cet orteil et son voisin.
Ce fut pour elle une sensation inouïe. Il lui sembla que le temps s’arrêtait. Dans l’exacerbation de ses sens, elle croyait distinguer chaque goutte qui coulait le long du cou de Matteo, caressait son torse mouillé… 
Il lâcha son pied, l’air aussi surpris de son geste qu’elle l’était elle-même.
Elle fixa sa bouche. Elle avait désespérément envie d’y goûter. L’idée la traversa qu’elle avait failli épouser un homme qui, pas une fois, ne lui avait fait éprouver l’ombre de ce qu’elle ressentait en cet instant. Ce sol qui semblait se dérober sous ses pieds, les étoiles tourbillonnant dans le ciel d’encre…  un séisme ! Ou un tsunami.
Leur enjouement s’était comme envolé, et elle tenta de revenir en arrière. Elle arrosa Matteo dans l’espoir de ranimer leur humeur joueuse mais un mouvement des flots la déstabilisa, et elle tomba. Elle se débattit, gagnée par la panique.
Alors des bras puissants la saisirent et la remirent sur ses pieds. Elle se laissa aller contre Matteo, recracha l’eau qu’elle avait avalée tandis qu’il lui tapotait fermement le dos. Enfin, elle reprit son souffle et s’écarta d’un pas.
— Je crois que je survivrai, dit-elle d’une
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